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Abréviations




	AB
	armée blindée



	BMC
	bordel militaire de campagne



	CA
	corps d’armée



	CB
	corps blindé



	DCA
	défense contre avions



	DI
	division d’infanterie



	DM
	division motorisée



	DZ
	dropping zone (zone de saut)



	GA
	groupe d’armées



	NKVD
	narodnyï komissariat vnoutrennikh del (commissariat du peuple aux Affaires intérieures)



	OKH
	Oberkommando des Heeres (haut commandement de l’armée de terre)



	OKW
	Oberkommando der Wehrmacht (haut commandement des forces armées)



	PC
	poste de commandement



	PD
	Panzerdivision (en)



	PM
	pistolet-mitrailleur



	QG
	quartier général



	QGO
	interdiction de vol en raison des conditions météo



	RDA
	République démocratique allemande



	SD
	Sicherheitsdienst (service de sécurité)



	SS
	Schutzstaffel (groupe de protection)



	VVS
	voenno-vozdouchnye sily (forces aériennes soviétiques)






Stalingrad
31 janvier 1943, 9h45

La température ambiante glace les hommes et les bêtes. Elle a largement chuté au-dessous de -10 °C. L’hiver russe sévit. L’environnement s’habille de blanc. Une neige épaisse recouvre le paysage tout en dissimulant mal les stigmates d’une ville blessée. Quelques pans de murs ou de bâtiments, des cheminées en partie effondrées se dressent de-ci de-là. Le regard ne décèle que ruines sous le manteau neigeux.

Un homme sort de son abri dans les caves de ce qui fut le grand magasin Univermag1, près de la place Rouge. Une longue capote grise, sanglée par un ceinturon de cuir, tombe jusqu’à ses mollets. Aucune arme apparente. Pas d’étui à revolver. Sur sa tête, une large casquette, signe d’un grade supérieur que seuls les initiés peuvent déchiffrer sur les pattes d’épaule. Autour du cou, il porte la fameuse Ritterkreuz, la croix de chevalier, témoignage de services éminents rendus au IIIe Reich d’Adolf Hitler.

Le visage offre les joues creuses de quelqu’un s’étant peu nourri depuis un certain temps. Une profonde lassitude, un grand désarroi se lisent sur les traits hâves et mal rasés. Le regard trahit les heures dramatiques vécues. Un tic nerveux altère sa pommette gauche, signe tangible de sa déficience physique et psychologique.

Ce personnage qui s’avance lentement vers ses vainqueurs est le maréchal Friedrich Paulus, commandant la VIe armée allemande. Pour lui, un pan de vie s’achève; un autre, inconnu, l’attend. Le défenseur de Stalingrad a accepté sa défaite et sa capitulation. La captivité et peut-être pire l’attendent, lui et ses soldats.

Une grande page de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale se tourne. La chute de Stalingrad marque le premier revers, à l’Est, d’une aventure engagée dix-neuf mois plus tôt.

 

1 Acronyme d’Universalnyï magazin.


I

La planification

À la fin du printemps de 1941, non content d’occuper la majorité de l’Europe centrale et occidentale, Adolf Hitler, le petit caporal autrichien devenu, le 30 janvier 1933, maître de la Grande Allemagne, se tourne vers l’Est. Il se targue de pouvoir réaliser sa vieille aspiration, énoncée dans Mein Kampf en 1924. Grâce à lui, le Lebensraum, l’espace vital germanique, deviendra réalité. Grâce à lui, le peuple allemand gagnera les moyens de sa survie et de son expansion. Persuadé d’en finir très vite, Hitler porte sur l’Union des républiques socialistes soviétiques, dirigée par le Géorgien Joseph Staline, un jugement sans appel.

« Un coup de pied dans cette baraque pourrie, et tout s’écroulera. Dans huit à dix semaines, tout sera terminé. »

L’offensive contre cette « baraque pourrie » est programmée de longue date. Le mercredi 18 décembre 1940, Hitler a signé la directive ultrasecrète et confidentielle n° 21, relative à l’opération baptisée « Barbarossa » :


il est nécessaire que la wehrmacht soit en mesure d’écraser la russie dans une courte campagne.



La suite définit l’idée de manœuvre de la future campagne :


La masse de l’armée russe doit être détruite au moyen d’opérations de chars hardies et la retraite de troupes intactes vers les espaces vastes de la Russie doit être interdite.

Une poursuite rapide permettra d’atteindre une ligne à partir de laquelle les forces aériennes russes ne constitueront plus une menace pour le territoire du Grand Reich allemand. Le premier but est de protéger, contre la Russie asiatique, les régions situées à l’ouest d’une ligne Volga- Arkhangelsk. En cas de nécessité, la dernière région industrielle russe, celle de l’Oural, sera éliminée par la Luftwaffe.



Ligne générale Arkhangelsk-Volga (Astrakhan, très exactement, à l’embouchure du fleuve). Incontestablement, le Führer voit grand. Rejoindre cette ligne, à 2500 kilomètres minimum à l’est de Berlin, implique d’enlever au passage Leningrad, Moscou, Kiev, Kharkov, cités bien connues des Allemands, ainsi qu’une autre commune dont peu, en 1940, ont entendu prononcer le nom : Stalingrad. Ignorant son existence et sa localisation, comment pourraient-ils se douter que cette ville, nichée dans le grand coude de la Volga, à 950 kilomètres au sud-est de Moscou, deviendra un jour le tombeau de nombre de leurs compatriotes ?

Pourtant, Stalingrad représente déjà une agglomération majeure dans l’univers industriel soviétique. En 1914, elle comptait 100000 habitants et se nommait Tsaritsyne. Bien que souvent dévastée, jadis, par les Cosaques et les Tatars, elle se montrait prospère. Forges, fabrication de machines, briqueteries, distilleries, tanneries, se doublaient d’un important commerce de céréales et de bestiaux transitant par le fleuve. Sous ses murs, en 1920, l’Armée rouge aux ordres de Staline avait défait l’armée blanche de Denikine. En 1925, pour commémorer l’événement et honorer le vainqueur, Tsaritsyne avait pris le nom du maître du Kremlin. Stalingrad, « la ville de Staline ».

En 1940, Stalingrad, à présent 50 0000 habitants, a pris de l’ampleur. Staline avait tenu à favoriser et à développer sa filleule, gigantesque chenille de 35 kilomètres de long, étalée sur la rive droite de la Volga. Les usines se sont multipliées, surtout dans la partie septentrionale, fabriquant aussi bien du matériel agricole que du matériel de guerre. L’une d’elles, l’usine de tracteurs, s’apprête à sortir le célèbre char T-34. Qui se douterait que certaines se destinent à entrer dans l’histoire de la Seconde Guerre mondiale? Si la Wehrmacht occupe Stalingrad, la navigation sur la Volga sera coupée et l’industrie soviétique en souffrira. Mais on est loin d’en être arrivé là. Encore faut-il que le sort des armes soit favorable.

« Barbarossa », l’attaque surprise contre l’URSS, retardée à cause des interventions dans les Balkans, est lancée le 22 juin 1941. Initialement, Hitler l’avait dénommée « Otto », en souvenir d’Otto le Grand, le fondateur du Saint Empire romain germanique. Puis il s’est ravisé. Ce sera l’opération « Barbarossa », du nom cette fois de Frédéric Ier Barberousse, parti en croisade en Terre sainte en 1189. La lutte décisive des Aryens contre le monde slave. Der Rassenkampf, la guerre des races.

« Quand “Barbarossa” se déclenchera, le monde retiendra son souffle et restera sans voix », a déclaré l’auteur du projet en février 1941.

Effectivement, il met en œuvre de très gros moyens susceptibles d’impressionner. La Wehrmacht de juin 1941 - c’est- à-dire l’ensemble des forces armées allemandes - constitue une formidable machine de guerre: 3 millions d’hommes, 3600 blindés, 4200 avions. Des campagnes rapides et victorieuses en Pologne et en Europe occidentale ont rodé l’outil sans lui occasionner de lourdes pertes. Les chefs dominent leur art, la troupe possède un moral de vainqueur. Un seul handicap, de taille, dont peu ont conscience : le commandant suprême d’où tout émane. La destinée jusqu’à présent lui sourit. L’avenir démontrera rapidement le boulet qu’avec lui la Wehrmacht traîne au pied.

À cette masse germanique, allemande ou autrichienne, s’adjoignent ou s’adjoindront prochainement les contingents alliés. Encore un million d’hommes d’inégale valeur. Si les Roumains paraissent motivés, Italiens et Hongrois se demandent pourquoi ils sont là1. La quantité et la qualité de leur armement ne répondent pas à ceux de la Wehrmacht. Ils manquent de blindés et d’armes antichars.

L’Armée rouge, puisque telle est désormais la dénomination des forces armées soviétiques, est loin d’aligner une puissance analogue. L’URSS, pays de 179 millions d’habitants, dispose de 3 millions de mobilisés à titre non spécifique, ni moralement ni militairement prêts à faire campagne. Soit théoriquement 170 divisions contre 200. L’armée a été décapitée par les purges staliniennes de 1937. On estime que 15000 officiers ont disparu. L’armement est généralement vétuste. Blindés et avions datent. Seul émerge, en petit nombre, le char T-34 dont il faudra reparler.

Au sommet de la pyramide, Joseph Staline, le Géorgien héritier de Lénine, ne croit pas à la guerre ou refuse d’y croire. Il s’appuie sur le pacte germano-soviétique de nonagression du 23 août 1939. Allemagne et URSS se veulent des amis. Résultat pratique : aucune précaution particulière en dépit des avertissements reçus. L’Armée rouge occupe ses cantonnements, y compris ceux en bordure de frontière, dans des conditions de temps de paix.

De fait, elle dispose de deux atouts qui se découvriront au fil des mois: l’espace et le nombre. L’espace, à l’expérience, lui permettra de s’esquiver et de manœuvrer. Le nombre lui apportera des poitrines pour barrer la route à l’envahisseur dans ce qui sera qualifié de « grande guerre patriotique », référence habile de Moscou à la « guerre patriotique » de 1812 contre Napoléon.

Hitler, comme le Japon, a l’habitude de frapper sans crier gare. Ainsi, le 10 mai 1940, contre la Belgique et les Pays-Bas.

Le 22 juin 1941, à 3h15, « Barbarossa » s’enclenche par une formidable préparation d’artillerie. Sitôt après, trois groupes d’armées lancent de gigantesques tentacules, afin d’envelopper les troupes soviétiques localisées. Le GA nord de von Leeb s’axe sur Leningrad; le GA
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